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Une collection pour révéler le Sens…




Cette collection, La Quête du Soi, née de l’ouvrage de Carole Sédillot paru en juin 2007 aux Éditions Dervy, développe sous des formes plurielles le fonds de la pensée jungienne.


Son objectif : accueillir tous types d’ouvrages, essais, autobiographies, romans qui évoqueront la puissance du symbole dans l’esprit du processus d’individuation dans la vie en générale et dans des domaines divers : développement personnel, spiritualité, histoire, santé, philosophie, art, religion… 


Toutes les thématiques sont les bienvenues dès qu’elles explorent la question du Sens sur son caractère certes philosophique et spirituel, mais toujours indissociablement reliée à l’incarnation par une modalité pratique et opérative.


Cette collection, tel un voyage décliné en une multitude d’étapes s’adresse à ceux et celles qui, curieux de l’aventure humaine, sont en partance vers leur accomplissement.


La collection La Quête du Soi aux Éditions Dervy se veut accessible, généraliste dans sa « spécificité » et, avant tout, qualitative, tant dans le choix des auteurs que dans les sujets proposés. 


Un huitième ouvrage lumineux pour cette collection ! Porté par le talent, la grâce et la connaissance d’Élizabeth Leblanc-Coret nous entrons dans l’univers du mandala, de son essence, de sa puissance et de sa fonction.


L’auteure nous avertit. Vivre le mandala est une aventure, un voyage intérieur dont les étapes sont faites d’incessants retournements qui, inéluctablement rapprochent le soi au Soi.


À la lecture de ces pages, chacun sentira le besoin de puiser à sa source créative, de prendre peinture, craie, crayons de couleurs et pinceaux… et de  projeter l’image intime et unique de qui il EST. 



Le Mandala, miroir de soi, un cadeau pour l’accès au Soi. L’art et la beauté des mots offerts par Élizabeth Leblanc-Coret tout au long de cet ouvrage permettent au lecteur de se mirer, d’apercevoir et de voir quelques aspects, pépites et étincelles de la fragilité et de la force,  jaillissants  du plus profond de l’âme.


	Carole Sédillot
Directrice de collection
Fondatrice d’ASTR’ÉVOLUTION, Symbole et Psyché
Centre de formation en symbolisme et mythologie à Paris
www.symbole-et-psyche.com
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Préface




Comme un architecte trace sur le papier l’épure de la construction qu’il réalisera dans l’espace, ainsi l’homme, depuis toujours, a-t-il déposé tout d’abord sur le sol, puis sur les premiers éléments dont il disposait, le dessin de la réalité ultime de l’univers qu’il devra retrouver en lui ; il la savait si puissamment inscrite en lui-même qu’il la dansait dans des rondes, la chantait et s’y précipitait de mille manières pour rejoindre son Seigneur, créateur de toute merveille. Ainsi est né le dessin du mandala.


Élizabeth Leblanc-Coret, dans ce magnifique ouvrage Le mandala, miroir de soi, nous invite à scruter le mandala, mot sanscrit signifiant « cercle sacré, palais », nous dit-elle ; elle nous invite à entrer dans ce palais que nous sommes pour retrouver l’âme de cet homme antique, antique dans le temps, mais aussi en nous, en ce lieu sacré, que le temps a comblé de fausses richesses génératrices de chaos et tueuses d’âmes. Mais non tueuses de l’âme de tous ! L’auteur s’appuie alors avec fermeté sur l’expérience de son maître, Carl Gustav Jung, qui, étudiant la psyché de ses patients, ne pouvait qu’aller vers la sienne propre et vivre, dans un premier temps, l’errance inévitable du labyrinthe. Cet état d’être n’étant qu’une étape d’un prodigieux chemin intérieur, celui-ci le mena vers le centre de lui-même que dessine, à n’en point douter, le centre du mandala ; ce centre qu’il ressentit en lui, d’essence divine, mais aussi plus proche de sa véritable identité humaine que le « moi », il l’appela le « Soi ». L’oreille intérieure de cet éminent médecin des âmes, fils de pasteur, avait sûrement entendu l’appel divin fait au premier patriarche d’Israël, Abram1, notre ancêtre spirituel, lui disant : « Va vers toi. » Cette invitation, lekh lekha en hébreu, n’avait été traduite jusque-là que par une redondance réductrice : « va, quitte… », invitant à voyager dans le monde extérieur. Or, elle propose au contraire un engagement dans un chemin intérieur ; elle invite l’homme à s’investir dans une dynamique de verticalisation de son être, de pénétration dans ses plus grandes profondeurs pour monter au plus haut de lui-même et, comme un arbre, donner son fruit.


L’image de cette verticalisation fut donnée au troisième patriarche d’Israël, Jacob, dans le songe qu’il fit d’une échelle en haut de laquelle se tenait son Seigneur. En ce sens, la vie du peuple d’Israël est un prototype de la nôtre et n’a pour but que la réalisation de soi dans le Seigneur que chacun est et que Jung a pressenti en lui.


Mais quelle que soit la tradition, le chemin est le même et il passe par le labyrinthe où doit se perdre le moi-ego pour aller vers soi, car du moi au soi est toute la dynamique du multiple au un, nous dit Élizabeth. Le labyrinthe est le lieu et le temps de toutes les turbulences, du non-sens, des errements, des multiples averses d’une sexualité qui se cherche, des hurlements des « animaux » de l’âme, qui déchirent les nuits de l’ego et que l’homme, encore animal parce qu’identifié à eux, ne sait apaiser ; il est celui de tous les échecs ou de fallacieuses réussites, celui de l’absurde. Mais « ce qui vient de la surdité » crie tellement aux oreilles qu’il a une limite, et c’est cette limite, cette écoute nouvelle que trace le cercle du mandala. Lorsque Élizabeth Leblanc-Coret, psychothérapeute clinicienne, invite son patient à dessiner le cercle du mandala, elle l’invite tacitement à poser une frontière entre intérieur et extérieur, et lui propose un retournement radical, une teshoubah, diraient les Hébreux, de même racine que le shabbat où le Dieu créateur « se retourne » et s’efface au cœur de sa création, « pour la faire2 » (Genèse, II, 3).


Le retournement de l’homme qu’induit le dessin du cercle du mandala relie celui-ci, sans qu’il le sache encore, à son centre où Dieu se cache, prêt à commencer de « faire » avec l’homme, prêt à entrer avec lui dans l’étape organisationnelle du labyrinthe. C’est en ce sens qu’inscrire le cercle, poser cette limite, c’est déjà « faire pénétrer en soi l’ordre de l’univers », dit l’auteur de ce livre. C’est commencer à nommer le multiple, à se différencier de lui et à entrer alors en résonance avec son Seigneur, le « Soi » jungien. Cette expérience, dite « numineuse » par Jung, correspond à celle que la tradition chinoise nomme le ming-men, « porte du décret du ciel » ; en elle, l’homme reçoit son « mandat du ciel » ; il entre alors dans une dynamique de vie intérieure rarement réversible, si ce n’est, s’il est rejeté du collectif qu’il dérange, qu’il peut connaître des effondrements pathologiques ; mais s’il est accompagné du thérapeute et soigné en partie par l’art du mandala, il est mis à sa place, à l’intérieur comme à l’extérieur.


Le ming-men correspond à un point d’acupuncture situé en arrière du corps humain, au niveau de la deuxième lombaire, et en avant, au niveau de l’ombilic alors appelé « petit cœur ». Cette expérience du « petit cœur » annonce celle du cœur, celle du centre du mandala. Lorsque commence le pèlerinage vers le centre, l’homme est amoureusement accompagné de l’ange, à l’image de Tobie, héros biblique qui, pour régler un problème de dette, parcourt un long trajet intérieur, conduit et protégé par l’archange Raphaël, « médecin divin » en hébreu.


« Payer la dette » signifie, en hébreu aussi, « épouser le féminin de l’être » ou encore « réaliser le potentiel des énergies que recèle ce féminin ». Ce long trajet intérieur conduit l’homme au centre de lui-même, au centre du mandala où commencent à se vivre les noces de l’homme avec son féminin intérieur.


À cette étape, ce que le mandala ne peut rendre, bien qu’il le contienne, parce qu’il est une épure, c’est le fleuve de feu d’amour, sève de l’arbre de vie, qui traverse l’homme de part en part le long de sa colonne vertébrale ; ce fleuve est donc au centre du dessin, concentré en ce « point » que Jung appelle le « Soi » et qui possède une force divine ; il instruit, appelle et réchauffe celui qui cherche. En ce point, celui qui cherche trouve refuge comme dans l’œil d’un cyclone.


« L’œil », ayin en hébreu, est aussi la « source ». La vision totale n’est donnée qu’à la source de l’être, à la source du fleuve de vie qui vient chercher, aspirer la sève de l’arbre de la connaissance qu’est l’homme, dont la semence est en creux, en ce même point central du mandala, au plus profond du sacrum dans le corps.


Que ce soit l’œil du cyclone, le cœur de la rose, celui des rosaces de nos cathédrales, le centre des rondes sacrées, des danses des hassidim ou des derviches, celui des mandalas, c’est de l’œil du cœur dont il s’agit. La source est en haut comme en bas, c’est leur union qui constitue l’œil, mais aussi le cœur, en ce « point » qui n’est point, mais demeure partout dans l’être qui cherche et qui aime.


Les corps dynamisés dans le mouvement et la prière révèlent peu à peu le subtil de leur être. Lorsque, en homéopathie, un corps est dilué, dynamisé, puis dilué et dynamisé encore, à la limite, il n’est plus, mais il se révèle alors dans la puissance extrême de ses dons. Depuis Einstein, on sait que si l’on accélère un objet à la vitesse de la lumière au carré, il se transforme en lumière. Les grands mystiques, qui descendent comme en se diluant dans une course spiralée au cœur d’eux-mêmes, se transfigurent de leur vivant. Solve et coagula, diraient les alchimistes. Là est le grand œuvre.





La verticalisation de l’homme




En m’appuyant sur les travaux de l’ethnologue André Leroi-Gourhan qui étudie ceux qu’il appelle les « paléoanthropiens » et qu’une étonnante évolution conduit à leur verticalisation, je mets avec lui l’accent sur le fait que cette verticalisation a permis le relèvement de la tête, le dégagement des organes de phonation et la libération des mains3. Parole et mains restent intimement unies.


Le jeune enfant symbolise cette évolution qui a favorisé un essor considérable de la conscience chez l’homme. Rampant tout d’abord, il doit se verticaliser dès son plus jeune âge pour acquérir la fonction parolière, et l’homme appelé à devenir « verbe » doit se verticaliser dans son être profond. Cela est chanté dans la partie du mandala qui, dégagé du labyrinthe, s’inscrit jusqu’au centre. Par une  succession de morts et de résurrections, la spirale de vie se construit par la mutation des énergies potentielles devenant alors informations. Ces énergies sont les « animaux de l’âme » dont je parlais plus haut et qui, nommés et pris en main par l’homme, sont portées sur l’autel du cœur ; là, sur cet autel de feu (baptême de feu), le « divin cuiseur » les fait « poussières et cendres » et, dans une alchimie secrète, connaissance. L’arbre grandit et un jour donne son fruit ; l’homme est un ; unifié en lui-même, il est aussi un avec tous.


Élizabeth Leblanc-Coret montre avec puissance combien la thérapie du mandala peut ainsi être une aide opérative dans cette grande aventure humaine.


La main, prolongée du ciseau du sculpteur, du pinceau du peintre, de l’aiguille du brodeur ou de l’outil de tant d’autres, crée et aussi recrée l’artiste. D’ailleurs, la « main », yad en hébreu, est le même mot que la lettre yod, semence du saint nom Yod-Hé-Waw-Hé (YHWH), semence de l’homme-Dieu. C’est aussi cette semence qui est au cœur du mandala ; ce cœur est la semence et le fruit ; il est une source jaillissante dont l’eau désaltère à jamais celui qui la boit, parce qu’elle est divine.


C’est en ce sens que Jacob Boehme disait que « le ciel est caché dans le cœur ». Cette eau est aussi feu, d’où jaillit l’enthousiasme de celui qui se laisse enlacer par cette corde de lumière invisiblement présente au cœur du mandala. Et celui-là goûte « l’instant », au-delà du temps, cet instant du « Je suis » – YHWH – qu’il est en train de devenir et qui est ! Chaque instant est lourd d’éternité. C’est en lui seul que se résolvent toutes les oppositions, les contradictions, les conflits qui tous sont des invitations à gravir l’échelle, dont chaque échelon est réunification de la dualité déchirante vécue au degré inférieur.


« La question de l’unité de l’être est vraiment celle de notre humanité et de toute quête de sens », nous dit l’auteur de ce livre. L’unité ne se construit pas dans la fusion des opposés, mais dans un troisième terme qui ne se découvre que dans la verticalisation de l’homme, dans l’élargissement de sa conscience, dans la pénétration d’un autre niveau du réel…


C’est cela gravir l’échelle, faire croître l’arbre et en devenir le fruit, le Seigneur YHWH ; quel que soit son nom dans les autres traditions, il est « Je suis ».


Annick de Souzenelle.









1. C’était le premier nom d’Abraham. Il reçut son nom définitif par son alliance avec Dieu (note de l’auteur).








2. Dans le deuxième chapitre de la Genèse, le verbe faire est beaucoup utilisé. Mme de Souzenelle  propose entre guillemets  une traduction littérale (Note de l’auteur).








3. Cf. André Leroi-Gourhan, Le geste et la parole.














Préambule




Au cours de la même année, j’ai commencé mes études universitaires en psychologie clinique et j’ai suivi une psychanalyse jungienne, ainsi que diverses formations en relaxation, tout en poursuivant une recherche spirituelle entreprise dès l’âge de quinze ans. Le désir et la nécessité de me comprendre et de me connaître, de donner du sens à ce qui m’apparaissait comme du non-sens m’ont entraînée sur des chemins différents, mais, je ne l’ai compris que plus tard, parfaitement complémentaires. Je sentais profondément l’incomplétude de chaque démarche effectuée isolément. Surtout, je savais qu’aucune d’elles ne pouvait réellement me permettre d’approcher, ne serait-ce que de loin, l’être que je suis profondément, que je pressentais à peine à l’époque et dont je ne connais encore aujourd’hui que d’infimes parcelles.


Malgré la divergence de ces centres d’intérêt, malgré des expériences extrêmement variées, des apprentissages qui me faisaient parfois faire le grand écart entre des études universitaires très freudiennes et des recherches personnelles très jungiennes, je suis sortie peu à peu de la confusion dans laquelle je me sentais parfois. La sensation que se faisait en moi une organisation interne ne dépendant ni de ma conscience ni de ma volonté s’est imposée peu à peu ; ensuite, le sentiment que cette organisation se condensait en un centre actif en moi, solide, fiable et permanent, naquit peu à peu. Surtout, ma vie prenait sens, non pas dans des perspectives planifiées, mais dans des ouvertures insoupçonnées sur un chemin que l’évidence rendait incontournable.


Quand ai-je rencontré le mandala ? Ou peut-être devrais-je dire : quand le mandala m’a-t-il rencontrée ? Sans doute vers la même époque, je ne m’en souviens plus, tant est forte l’impression qu’il accompagne ma vie depuis toujours. Au début, c’était juste un intérêt profond, une fascination, qui me faisait voir des mandalas en tout. J’en ai beaucoup colorié de ces matrices déjà établies, qui m’ont appris qu’une même réalité (une même matrice) pouvait être abordée et perçue de manière différente, qu’on pouvait jouer avec les délimitations, avec les couleurs, que parfois des émotions surgissent, que la pensée évolue et se transforme, toute seule, sans qu’on l’accompagne de volonté ni d’intellect.


Le mandala m’a appris qu’il pouvait être juste un jeu d’enfant, parfois même un peu ennuyeux, ou bien m’entraîner dans une plongée dans les ténèbres de ce monde intérieur tellement présent et insaisissable à la fois.


Dans des moments de grâce, le mandala m’a fait éprouver cette extraordinaire sensation d’être à ma juste place, sur mon juste chemin. À chaque fois, ce sentiment d’unité, d’ancrage et de reliance n’a duré qu’un instant, mais ce qu’il fait pressentir de la réalisation du Soi est une expérience de la plus haute spiritualité qui vous marque définitivement.


Plus tard, quand j’ai commencé à proposer à mes étudiants d’abord, puis à mes patients, de réaliser des mandalas, c’est sur cette connaissance intime de son processus que je me suis appuyée. Ma seule ambition était et reste encore aujourd’hui que chaque personne puisse sentir en elle cette dynamique ontologique d’unification. « Aller vers soi », nous dit Annick de Souzenelle, est le message de Dieu à Abram1. C’est le message qui nous habite tous, nous les humains, invitation à opérer ce retournement vers nos espaces intérieurs afin de naître à nous-mêmes.


Les philosophes, depuis l’Antiquité, ont décrit l’homme en fonction du ternaire corps/âme2/esprit. Ces trois dimensions sont indissociables, mais distinctes, parfaitement complémentaires à partir du moment où on leur laisse prendre la place qui leur revient. Le mandala fait le pont entre la psychologie et la spiritualité, dans une expérience qui mobilise aussi le corps. Il agit dans le sens de l’harmonisation de ces trois dimensions qui définissent l’être humain. Au regard des mandalas traditionnels, on va attendre d’un mandala moderne les mêmes effets, tant sur le plan psychique par la stabilisation du moi que sur le plan spirituel en référence au sacré qui s’exprime dans le mandala depuis l’aube de l’humanité, présent en tout humain.


Au cours de la dernière décennie, il m’a semblé nécessaire de comprendre comment agit le mandala, à quel niveau de l’être se situe véritablement son action de différenciation, d’organisation interne et de centrage. L’objectif de cet ouvrage est d’exposer ma compréhension et ma pratique du mandala :



– L’approche jungienne, à travers les concepts d’inconscient collectif, de processus d’individuation et d’archétype – et en premier lieu l’archétype du Soi –, m’a fourni l’argumentation et le sens de la reliance entre une pratique ancestrale et la pratique actuelle du mandala.

– Les théories du développement de la personne – psychologie de l’enfant et psychanalyse – m’ont fourni les références théoriques permettant de comprendre comment le mandala contribue à la restructuration du psychisme.

– Les exemples cliniques, tant dans une pratique individuelle que dans une pratique de groupe, illustrent ces aspects théoriques.

– Enfin, et seulement après avoir développé l’impact psychologique de la pratique du mandala, j’aborderai la sacralité de cette pratique, ce en quoi, quel que soit le projet du mandala effectué, quelles que soient les attentes, les croyances et l’implication de la personne qui réalise un mandala, sa vie spirituelle est engagée.




Ainsi, nous aurons parcouru toutes les étapes de ce retournement, de ce voyage intérieur qui rapproche inéluctablement de soi et du Soi.









1. Cf. note 1 de la préface.








2. Dans la conception jungienne, l’âme est le lieu de la psychologie, englobant à la fois les conditions de notre incarnation (l’ego, le petit moi, défini selon les conditions de notre vie et de ce qu’on en a fait) et l’être profond que nous sommes, souvent à notre insu. Ainsi, cette partie psychologique de notre être s’étire entre la matérialité du corps et la spiritualité.












Introduction




Le terme mandala désigne aussi bien une peinture riche en couleurs et en motifs, d’origine asiatique, qu’un support de contemplation – œuvre d’art admirable pour les uns, ésotérisme obscur pour les autres ; c’est également un « dessin centré », une rosace plus ou moins complexe à colorier, qui constitue une activité que l’on réserve généralement aux enfants. On peut se demander légitimement en quoi un même terme désigne des choses si différentes.


Littéralement, mandala signifie « cercle » ou « cercle magique », bien que son dessin soit souvent beaucoup plus complexe et parfois contenu dans une enceinte carrée.





Qu’est-ce qu’un mandala ?




Pour comprendre ce qui est commun à tous les mandalas, il nous faut revenir à ce qui le définit et le distingue d’un dessin ordinaire : dans tous les cas, on retrouve un centre et un contenant, le plus souvent un cercle, mais qui peut être également, avec une symbolique différente, un carré ou un losange, plus rarement un triangle.


– Le centre, c’est le milieu d’un espace donné. On le voit apparaître dans l’art pariétal dès le paléolithique moyen, dans les sépultures : c’est un point au cœur des cercles concentriques. Indivisible et invariable, il est à la fois départ et arrivée, totalité et unité.





Quand il est posé dans un espace, à l’image du point, il permet de le définir et de l’organiser, en l’orientant relativement aux trois dimensions (hauteur, largeur, profondeur), auxquelles se rajoute la quatrième : le temps.


Parce que ce centre est immobile et immuable, il sert de repère à l’organisation du monde qu’il structure, évoquant la création du monde. Par exemple, dans la mythologie égyptienne, le tertre primordial se souleva à l’aube de la création, sortant ainsi du rien, créant notre monde ! Au centre s’érige « l’axe du monde » (axis mundi), principe actif présent dans bon nombre de mythologies, sous la forme d’un arbre ou d’une montagne sacrée.


Plus individuellement, très tôt dans l’histoire de l’humanité, l’homme nomade prend soin, à chaque campement, de refonder son propre centre du monde, sous la forme du piquet central ou du foyer. C’est une absolue nécessité qui transforme son errance en itinérance chargée de sens.


La plupart des villages sont construits à partir d’un centre : clocher de l’église ou place, lieu de réunion de la communauté, autour duquel se répartissent les habitations.


Le centre, c’est le point d’où tout part et où tout revient. Sans lui, rien ne peut prendre place, rien ne peut prendre sens. Le poser, se relier à lui, c’est éviter de se perdre dans l’immensité.


– La notion de contenant, quelle que soit sa forme géométrique, est une donnée essentielle, en relation avec la constitution de l’unité : ce sont les remparts du château fort, les murs de la maison, la clôture du champ, la peau de notre corps…







Cette délimitation du dedans et du dehors crée des territoires distincts qui, étant néanmoins en contact, doivent instaurer des modes de relation : défense et protection, ouvertures ou perméabilité permettant certains échanges… Se joue à cet endroit1 la dialectique des besoins de contact et des besoins de protection.


– Dans l’absolu, peu importe la forme que va prendre le mandala. L’essentiel est qu’il y ait une délimitation entre le dedans – la personne que je suis, mon monde intérieur – et le dehors, l’autre, le monde, l’extérieur. Ainsi différencié, je vais pouvoir établir de vraies relations avec le monde extérieur dont je suis enfin défusionné.
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